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			40 pages ?

			Oui, nos livres font 40 pages, représentant selon nous la durée idéale de lecture pour découvrir un sujet (environ une heure). Toutefois, les eBooks d’Uppr Éditions peuvent être plus longs : nous avons fait le choix du confort de lecture en permettant à l’utilisateur d’ajuster la taille du texte (ce qui fait varier le nombre de pages). Nous vous souhaitons une bonne lecture !
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Chapitre 1
Les ferments lointains de la fracture entre Orient et Occident chrétiens (Ier – IVème siècle) 


			
            
					1. Les racines orientales de la primitive Église

			

			Passé la Pentecôte, les douze apôtres témoins de la résurrection du Christ commencent leur mission apostolique à Jérusalem. Outre les Juifs de Palestine, celle-ci va s’accomplir auprès des Juifs de la diaspora mais aussi auprès des non Juifs ou païens, dénommés les Gentils. Parmi les apôtres, Pierre répand sa parole à Jérusalem, en Samarie et en Syrie ; Paul, accompagné de Barnabé, œuvre surtout en Asie Mineure et en Grèce, où il s’attache particulièrement à la conversion des Gentils. Celle-ci a été largement favorisée par les décisions prises au concile de Jérusalem (vers l’an 49), visant à dispenser les non juifs des rituels judaïques, notamment la circoncision. Ainsi détaché du judaïsme, le christianisme se répand d’autant plus rapidement à Damas, Éphèse, Corinthe, Carthage ou Rome, mais ses deux principaux foyers de rayonnement, à la fin du Ier siècle, sont Alexandrie et Antioche, respectivement deuxième et troisième capitales de l’Empire romain. C’est notamment depuis Antioche, première communauté chrétienne fondée hors de Palestine, que le christianisme se répand dans toute l’Asie Mineure. Aux IIème et IIIème siècles ce développement, stimulé par l’activité des églises, souffre des revers de son expansion géographique. 

			Les communautés chrétiennes essaimant autour de la Méditerranée s’organisent sur le modèle des synagogues et tissent un maillage très structuré tant à l’échelle locale que régionale. Chacune d’elle constitue une ecclesia (« église », « assemblée ») placée sous l’autorité d’un collège d’anciens appelés presbyteroi ( « prêtres ») que préside l’episkopos (« surveillant », « évêque ») assisté de diakonoi (« diacres »). La multiplication des églises exigeant une liaison toujours plus étroite entre elles, chaque évêque se fait confirmer son élection par celui de la cité voisine puis, au fil du IIIème siècle, les évêques d’une même province commencent à se réunir dans des assemblées appelées « conciles ». Cette organisation ferme et hiérarchisée ne parvient pas pour autant à harmoniser le monde chrétien.

			A l’aube du IVème siècle la géographie du christianisme présente en effet un fort déséquilibre entre l’Orient et l’Occident. Le saupoudrage des églises est particulièrement abondant et dense en Grèce, Asie Mineure, Syrie, Palestine, Égypte et Haute Mésopotamie si l’on dépasse les frontières de l’Empire romain. En Occident, les églises sont fortement présentes en Italie, dans le sud de l’Espagne et autour de Carthage pour l’Afrique du Nord. Elles sont très disséminées en Gaule à l’exception de la région lyonnaise. Cette inégale répartition du monde chrétien avantage le christianisme oriental pour deux raisons majeures. La première concerne les grands foyers de réflexion théologique puisque ceux-ci naissent d’abord en Orient : Alexandrie, Césarée, Antioche. En Occident, Carthage a une moindre influence. La seconde est d’ordre linguistique : pendant les deux premiers siècles la langue grecque est le principal véhicule de la pensée chrétienne et le restera par la suite dans tout l’Orient. Cette prééminence linguistique retentit naturellement sur la littérature religieuse : jusqu’à la fin du IIIème siècle, on compte environ trente-deux principaux Pères apostoliques ou apologistes dont seulement quatre écrivent en latin, tous les autres s’exprimant en grec. A partir du IVème siècle, la dualité du grec et du latin provoquera des incompréhensions d’ordre théologique et opposera des mentalités différentes. Parce qu’elle est essentiellement rédigée en grec, la littérature chrétienne avantage manifestement le christianisme oriental.

			 

			
            
					2. Une littérature chrétienne de langue et de culture grecques

			

			La primitive Église renforce son autorité spirituelle grâce à sa littérature : alors que le Nouveau Testament expose l’enseignement et l’œuvre des apôtres, les écrits des premiers Pères de l’Église font naître la théologie.

			Grâce aux vingt-sept livres du Nouveau Testament, tous rédigés en grec, l’Église dispose dès 125 d’un ensemble d’écrits faisant référence en matière de foi. Ils comprennent les Évangiles, les Actes des apôtres, les Lettres apostoliques et l’Apocalypse de Jean. Quant aux Pères de l’Église, qu’ils soient évêques ou non, ils défendent et développent la doctrine chrétienne. Ceux du Ier siècle, dits Pères apostoliques, exposent la liturgie et la morale chrétiennes mais aussi l’organisation de la primitive Église, comme c’est le cas de l’auteur anonyme de la Didachè. Les plus éminents représentants de ces Pères apostoliques sont Clément de Rome, Ignace, évêque d’Antioche, Polycarpe et Papias, respectivement évêques de Smyrne et d’Hiérapolis, qui ont tous deux été disciples de saint Jean. Les IIème et IIIème siècles sont ceux des Pères apologistes qui, face aux attaques du judaïsme puis du pouvoir romain, s’efforcent de démontrer la vérité de la doctrine et son accord avec la raison. Le plus célèbre d’entre eux est Justin (100-165) qui s’emploie à jeter un pont entre la philosophie grecque et le christianisme, comme le fera davantage après lui Clément d’Alexandrie (150-215). La défense du monothéisme marque les œuvres d’Aristide et d’Athénagore, philosophes athéniens. La théologie prend son envol avec Théophile, évêque d’Antioche et surtout Irénée, évêque de Lyon, premier grand théologien qui ouvre la voie à ceux du IIIème siècle. Parmi ceux-ci, Origène (185-253) et Lucien d’Antioche (mort en 312). Héritiers de l’exégèse juive, créée au Ier siècle par Philon d’Alexandrie, ils fondent l’exégèse chrétienne, qui consiste à interpréter les livres de la Bible en s’appuyant sur leur examen critique. Origène défend l’exégèse spirituelle et Lucien l’exégèse littérale. La première voit dans les textes bibliques des significations voulues par Dieu mais dont les rédacteurs n’avaient pas conscience ; la seconde veut comprendre les messages des auteurs en utilisant la philologie, la linguistique et l’histoire. Ces deux démarches opposées expliquent les positions théologiques inconciliables des écoles d’Alexandrie et d’Antioche, respectivement dirigées par Origène et Lucien : alors que les théologiens d’Alexandrie pratiquent une « christologie d’en haut », où la dimension divine du Christ minimise sa dimension humaine, ceux d’Antioche pratiquent une « christologie d’en bas » où la dimension humaine du Christ minimise sa dimension divine. Au mysticisme d’Alexandrie, s’oppose le rationalisme d’Antioche. Ces différences vont générer les grandes hérésies qui déchireront l’Église jusqu’au VIIème siècle. Le grand apport d’Origène, qui a étudié le néoplatonisme, est d’avoir développé l’idée de la préexistence des âmes, justifiant ainsi une théologie mystique ; Lucien, quant à lui, cherche à exposer une théologie nourrie par l’approche historique et linguistique des Écritures.

			Ces Pères de l’Église des trois premiers siècles sont tous d’éminents représentants d’un christianisme de langue et de culture grecques. Comparé à celui-ci, le christianisme occidental paraît bien pâle même si quelques grands auteurs latins l’honorent : Minucus Félix, Novarien, Tertullien et Cyprien. Tertullien (150-222) est sans doute le plus important parmi les premiers apologistes latins : Contre Praxias, (vers 215), expose remarquablement le mystère de la Trinité. Cyprien (200-251), évêque de Carthage, a laissé de nombreux traités riches d’informations sur l’Église primitive, les persécutions et les lapsi, ces chrétiens ayant abjuré leur foi pour échapper aux persécutions romaines.

			En ce IIIème siècle finissant la primauté du christianisme oriental est donc à la fois confirmée par un déséquilibre géographique favorable à l’Orient, par une littérature chrétienne essentiellement grecque et par une réflexion théologique surtout élaborée à Alexandrie et à Antioche. La politique religieuse des empereurs romains du IVème siècle va amplifier la rivalité entre l’Orient et l’Occident.

			 

			
            
					
3. Les empereurs romains et le christianisme au IVème siècle


			

			De Néron à Dioclétien, c’est-à-dire de 54 à 305, les chrétiens ont vécu dans l’alternance de périodes paisibles et de périodes de persécutions. Celles-ci ont toutes eu lieu à Rome mais elles se sont étendues à tout l’empire sous les règnes de Dèce (249-251) puis de Dioclétien (284-305). Pierre et Paul furent exécutés sous Néron (54-68) et, par la suite, de nombreux Pères de l’Église moururent également en martyrs. Après cette douloureuse histoire étirée sur deux siècles et demi, le triomphe du christianisme est éclatant au IVème siècle. 

			Constantin, empereur d’Occident en 311 puis maître de tout l’empire dès 324, est le premier empereur romain chrétien. Conseillé par Eusèbe de Césarée (267-340), l’un des plus influents Pères de l’Église de son temps, il impose par l’édit de Milan (313) la liberté de culte ainsi que la restitution aux chrétiens de leurs biens confisqués sous Dioclétien ; en 324 il accorde la paix généralisée à l’Église puis s’attribue le titre d’isatospole (« égal aux apôtres ») qui lui permet d’ajouter une mission religieuse à sa fonction politique. Par ses conquêtes militaires il entend diffuser l’évangélisation : « Vous êtes évêques de ceux qui sont au-dedans de l’Église ; moi j’ai été établi évêque de ceux qui sont au-dehors ». En 330 il fonde Constantinople à l’emplacement de la ville grecque de Byzance et en fait sa capitale. Celle-ci, qualifiée de « nouvelle Rome » par les orientaux, devient aussitôt la rivale des grands pôles de rayonnement du christianisme : Rome bien sûr, mais aussi Alexandrie, Antioche, Jérusalem et Carthage. Dès 325, le concile de Nicée a établi un ordre de préséance entre ces puissants sièges épiscopaux : Rome puis Alexandrie, Antioche et enfin Jérusalem. En 381, le concile de Constantinople fait de cette ville le deuxième siège épiscopal après Rome. Entre les deux capitales du christianisme naît aussitôt une forte concurrence. Le pape Damase Ier (366-384) affirme avec vigueur la primauté romaine et confie à son secrétaire saint Jérôme (345-419) la traduction de la Bible en latin (Vulgate), tandis que l’empereur d’Occident Gratien (375-383), soutenu par l’évêque de Milan saint Ambroise (339-397), débarrasse Rome des derniers témoignages du paganisme au profit de la religion chrétienne. Lorsque Théodose (379-395), auguste de l’Orient, fait du christianisme la religion officielle de l’Empire, l’antagonisme entre Rome et Constantinople, c’est-à-dire entre l’Église latine et celle qui va bientôt se qualifier d’orthodoxe, est désormais ouvert.

			Du IVème au XIème siècle, de puissantes forces de dissociation vont miner les rapports entre Rome et Constantinople. Elles sont d’ordre culturel, théologique ou politique et s’imbriquent étroitement. Le dualisme des cultures grecque et latine, les mentalités barbares, voire même l’islam compliquent un échiquier religieux largement dépendant de la vie politique et profondément déchiré par des hérésies dont l’essor se révèle irrépressible. 
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